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REVUE MILITAIRE
SUISSE

dirigee par F. Lecomte, major federal.

N° 23 Lausanne, 11 Decembre 1861. VIe Annee
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(suite). —Bibliographie. Manteau-abri de campagne, par le capitaine beige

L'heureux. — Meditations de caserne, par Longuet. — Des dromadaires dans

l'armee des Etats-Unis, par le major Wayne. — Avenir de la cavalerie, par
le colonel d'Azemar. — Nouvelles et chronique. — SUPPLEMENT :

L'Italie en 1860 (suite).

LES DERNIERS COMBATS DE L'ANCIENNE BERNE.

(Suite.)

Cependant, k l'arrivee des Francais, les deux bataillons places en
avant firent bonne contenance, et repousserent d'abord l'ennemi dans
la foröt; une seconde attaque les repoussa ä leur tour ; ils reculerent,
puis revinrent ä la charge; battus de nouveau, ils se jeterent sur les

troupes placees derriere eux, qui n'avaient pas eu la pensee de les

soutenir, et les mirent en desordre. Encore quelques moments d'une
resistance opiniatre : mais les Francais avaient deborde les Bernois.
des deux cötes; leur cavalerie fila le long du marais; une de leurs
pieces lanca quelques obus. A la vue, ou plutöt ä l'oui'e de ce projectile

inconnu : « Us tirent des bombes ils tirent des bombes » s'e-
crierenl les Bernois, et la fuile devint generale.

Plusieurs avaient cependant combattu d'une maniere digne du
nom suisse et avec le courage du desespoir: un vieillard du village
d'Utzenstorf, rapporte Roverea, entendant commencer la fusillade,
reunit autour de lui sa femme et ses filles, s'agenouille avec elles,
adresse sa priere au ciel, lit un chapitre de la Bible, donne sa bene-
diction ä ses compagnes, leur distribue des hallebardes, et marche
avec elles au combat. Tous y perirent. Un autre vieillard, poste
derriere un cerisier, avait abattu plus d'un ennemi de son mousquet:
« Suivez-nous, lui cria-t-on au commencement de la deroute, vous al-
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lez etre pris ou tue. — .Ie veux tirer encore un ou deux coups, repon-
dit-il avec le plus grand calme; cela ne va pas mal. » On ne le revit
plus. Ln moitie des artilleurs avaient ete blesses ou tues sur leurs

pieces; l'un d'eux, avec deuxdoigls empörtes, conlinua son service
jusqu'ä la retraite. Les chefs, voulant du moins sauver les canons, s'y
atlelerent avec le reste de leurs hommes; mais voyant leurs efforts

inutiles, ils les enclouerent et les jeterent dans une carriere de

gravier. Puis tout se preeipita du cöte du Grauholz (').
Cette position, aujourd'hui, n'aurait pas la meme importance. La

construction du pont de la Tiefenau ouvre de Soleure sur Berne un
chemin plus court, et si ce passage de l'Aar eüt existe ä l'epoque dont
nous parlons, nul doute que les prineipaux efforts s'y seraient portes.
Mais alors, la seule grande route qui conduisit de Soleure ä Berne
venait se joindre dans le Grauholz meine ä la route d'Argovie; cette

circonstance, l'avantage des localites, indiquait ce point comme le

dernier boulevard de la capitale. La position, sans etre aussi formi-
dablc que le disent quelques historiens, etait forte: des hauteurs ro-
cheuses et boisöes couvraient la droite des Bernois; un bois, des

marais, malheureusement ä sec en ce moment ä cause de la beaute
de la saison, protcgeaienl leur gauche. Des abattis sur la route et aux
deux cötes, cinq pieces de canon les defendaient en face. A gauche,
derriere les abattis, etait poste le bataillon Tillier, du district de

Konolfingen, ä droite, le bataillon de reserve Daxclbofer, du meme
district. Les Bernois oecupaient le haut d'une descente, et leur artillerie

croisait ses feux sur lc point oü les deux routes se reunissaient.

L'avoyer Steiguer, le general d'Erlach et ses adjudants, d'Effinguer
de Wildegg, un des officiers les plus hardis et les plus capables de

l'armee (2), avaient passe une partie de la nuit autour du feu de bi-

(*) Pendant la fuite, des hussards francais entourent deux jeunes Bernois et les
pillent. L'un d'eux apereoit un tuyau de pipe dans la poche d'un des officiers : « Ah
citoyen, quelle belle pipe! s'öcrie-t-il, c est hon pour moi, » et il s'en empare.
Longtemps la perte de sa pipe d'ecume resta sur le coeur du Bernois. Lorsque les
allies entrerent en France, en 1813, il alla voir ä Bäle son fils ainö, qui servait dans
la garde prussienne. « Que dois-je vous rapporter de ce pays, si les affaires vont
bien » demanda le jeune homme ä son pere. — Ecoute, si le sort des armes vous
conduit jusqu'ä Paris, la premiöre pipe d'ecume que tu verras ä la bouche d'un
Francais, arrache-la en disant: Ah citoyen, quelle belle pipe! c'est bon pour moi.
Ces impertinents doivent apprendre ä leur tour combien ces mots sonnent agreable-
mentaux oreilles. » La chose eut lieu, et le fils rapporta ä son pöre le trophöe
desire, conquis le 30 mars ä l'attaque de Paris. II orne aujourd'hui la table du vieillard,

qui vit encore et a fait graver ces mots sur la pipe : Retribution. Fraubrounnen,
5 mars 1798. Paris, 30 mars 1814 (Berner Taschenbuch, 1861, p. 363. Belation
du conseiller de Sturler).

(') Ce fut d'Effinguer qui, quelques annees plus tard, en 1802, forca avec une
poignee d'hommes le gouvernement helvötique ä rendre la ville de Berne. La relation

pittoresque qu'il a öcrite lui-meme de ce brillant coup de main se trouve dans
le Berner Taschenbuch, 1857.
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vouac. Pendant que tristes, mais resolus, ils se preparaient a rendre
le dernier devoir ä la palrie, deux hommes ä cheval s'approcherent
et demanderent ä parier ä d'Erlach. On les fit avancer, l'un d'eux

prit la parole, et tout en parlant il tirait doucement un pistolet de

l'arcon de la seile. D'Effinguer s'en apercut et saisil brusquement le

pistolet; l'homme se degagea, partit au galop, laissant son arme aux
mains de l'adjudant. Quel etait cet assassin? son but? ses motifs? on
n'a jamais pu le savoir.

Avant le jour, on enlendit de loin les coups de feu, qui se rappro-
chaient toujours davantage. Le soleil se leva brillant: « Je le vois se

lever, je ne le verrai pas se coucher, i> dit d'Erlach ä Varicourt.
Bientöt apparurent les hussards francais, suivis de la AAe demi-brigade

d'infanterie legere, la fameuse legion noire. Accueillis par des

decharges ä mitraille, les ennemis s'arreterent un instant. Schauenbourg,

qui ne negligeait dans sa marche aucune des precautions de

la guerre, detacha quelques compagnies pour escalader les rochers,
d'autres troupes ä travers le marais, et placa en face un ou deux
obusiers. Ces mouvements s'excculant avec un parfait ensemble, en

un clin d'ceil les Bernois furent tournes. En vain essayerent-ils
d'envoyer sur la gauche une partie du bataillon Tillier; pour arreter les

Francais ils auraient du etre soutenus du cöte de Hofwyl, et ce poste
etait abandonne. Neanmoins ils firent bonne contenance. L'autre moitie

du bataillon Tillier luttait, il est vrai, sans vigueur; beaucoup de
soldats se tournaient ä chaque decharge, sortant de leur poche des

livres de priores ou meme des bouteilles d'eau-de-vie, et attendaient
la mort les mains jointes: mais la reserve de Daxelhofer se batlait
avec courage, et les canonniers du lieutenant de Rodt, malgre un obus

qui avait fait sauter leur caisson et tue un homme, manoeuvraient

comme ä Texercice. Depuis longtemps la position etait enlevee,

que beaucoup resistaient encore; l'avoyer Steiguer, assis sur un tronc
d'arbre en arriere du peloton du drapeau, attendait morne et silen-
cieux, quelque balle desiree qui le. fit descendre au tombeau en meme
lemps que sa patrie. Les balles francaises l'epargnerent; elles epar-
gnerent aussi d'Erlach, qui faisait pour rallier ses soldats des efforts

heroiques. Quand on entraina Steiguer vers sa voiture, il se trouvait

presque seul.
Tout avait fui; aux portes de la ville, ä l'entree du Breitfeld, d'Erlach

essaya encore une fois de rallier ses troupes; quelques boulets
tires de derriere par une batterie bernoise et qui vinrent tomber dans

leurs rangs, les jeterent dans un desordre complet. Des lors ce ne fut
plus qu'une deroute; la masse se preeipita sur la droite, du cöte de

la Schosshahle, pour gagner le chemin de Thoune; quelques officiers,
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d'Effinguer, Steck, restes seuls sur la plaine avec une piece de gros
calibre, y mirent tranquillement le feu avec de l'amadou, la rechar-

gerent de nouveau en vue des hussards ennemis, pour ne pas laisser

aux Francais leur derniere cartouche. Traits de bravoure isoles qu'on
pourrait citer en grand nombre, et qui monlrent du moins ce qu'en
de meilleures circonstances aurait pu faire l'armee!

Cependant Schauenbourg avancait; les hussards se montraient en

vue de la ville, et Berne, emportee d'assaut, allait etre livree ä toutes
les horreurs de Ia guerre, lorsqu'un jeune officier, Emmanuel de

Watteville de Landshout, s'elanca de son chef et seul au milieu du
combat qui durait encore, parvint jusqu'ä Schauenbourg et obtint une

capitulation qui garantissait la vie et les proprietes. II etait environ
midi. A une heure, les troupes francaises faisaient leur entree dans

cette fiere cite des Za^ringuen, qui depuis sa fondation n'avait jamais
vu un ennemi dans ses murs (').

Les officiers fugitifs se dirigeaient vers l'Oberktnd. D'Erlach espe-
rait encore pouvoir prolonger la resistance dans cette contree d'un
acces difficile, en communication par Ie Brunig avec le centre de la
Suisse et les Petits-Cantons. Mais entre les villages de Munzingen et
de Wichtrach, il est rencontre par un bataillon de reserve de TOberland

qui accourait au secours de Berne. « Yoilä le premier des trai-
tres! » s'ecrient les soldats furieux et ivres. En vain le general veut-
il les adoucir; son accent francais les exaspere encore davantage.
Son escorte essaie d'avancer sur un petit char; mais la foule s'aecroit
de paysans, d'autres militaires qui excitent sa fureur. A Wichtrach,
des coups de Crosse renversent tout ä coup le malheureux d'Erlach.
« Tuez-le! » s'ecrie une femme. Mille coups de baionnette Tachevent,
et on le laisse gisant dans un fosse. Steiguer, qui passa peu apres,
faillit ä Münsingen eprouver le meme sort, et ne dut la vie qu'ä
Tintervention energique de quelques hommes (ä). II parvint jusqu'ä
Thoune, et de lä se rendit dans les Petits-Cantons, brise, mais con-
servant encore Tespoir de relever sa patrie.

D'autres evenements avaient eu lieu le 5 mars. Le colonel de

Roverea commandait ä Aarberg sa legion romande, composee de

Vaudois restes fideles ä Berne, et quelques troupes du pays allemand.

(') Et qui serait tombee plus nohlement, aurait du ajouter M. Steinlen, si eile eüt
affronte l'assaut plutöt que de capituler. — Bed.

(*) La scene dramatique racontee par Boverea, Steiguer decouvrant sa poitrine et
montrant sa decoration ä ses meurtriers, qui reculent ä la vue du chef de l'Etat,
est dornende par les faits. La decoration et le grand cordon de l'avoyer etaient restes

dans sa voiture, qui tomba au pouvoir des Francais. Boveröa, surtout dans son
Precis de la Revolution, reimprime dans les Memoires, se laisse souvent entrainer
par son imagination, et n'est pas un guide tres sür.
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Isole du reste de Tarmee, ne pouvant guere compter sur les Zuricois

stationnant ä Frienisberg, sa bravoure temeraire ne calcula

cependant pas. II voulait, le 5 mars, faire une diversioh hardie sur
Buren, partit, dut rebrousser chemin, trompe par de faux rapports,
et ä peine avait-il reconduit ä Aarberg sa troupe fatiguee, qu'une

attaque des Francais du cöte de Nidau le reporta en avant. Roverea

trouva Tennemi sur la hauteur de St-Nicolas. Joyeux de le rencontrer
enfin, ses Romands Tattaquerent avec impetuosite, malgre le

desavantage de la position et du nombre. Une batterie francaise cachee

derriere des abattis, des tirailleurs postes dans un bois sur la gauche
leur faisaient beaucoup de mal; neanmoins ils continuaient d'avancer

et allaient succomber glorieusement, lorsqu'un parlementaire apparut,
portant l'ordre de cesser les hoslilites. De Roverea ramena sa troupe
en bon ordre, etonnant Tennemi par sa ferme contenance. Mais il
fallait songer ä la sauver; ses soldats etaient Vaudois et Brune voulait
les traiter en rebelies. Sans perdre de temps, le colonel va proposer
aux Zuricois de faire une trouöe au travers des Francais; sur leur
refus, il conduit ses troupes ä Anet, vers la frontiere neuchäteloise,
et parvient quelques jours apres, par son adresse, ä conelure avec

Schauenbourg une capitulation qui lui permet de licencier ses
soldats. « II s'est battu en homme de cceur et a capitule en homme

d'esprit, » dit ä ce sujet l'adversaire de Roverea, le general francais

Freyssinet.
Sur la ligne du sud, les chefs bernois s'etaient prepares ä prendre

l'offensive le matin du 5 mars; mais comme d'ordinaire ils se lais-
serent prevenir. Tandis que la brigade Rampon restait en Observation
du cöte de Gumminen, Pigeon (*), avec la colonne de droite, devait

diriger une fausse attaque sur Laupen et se porter ensuite ä Neueneck.

Le general francais, qui ne recut probablement pas un contre-
ordre envoye par Brune dans la'soiree (2), commenca ses deux
mouvements en meme temps.

Le 5, ä deux heures du matin, les Francais arrivant de Bcesinguen

trouverent ä Laupen les Bernois sous les armes et avertis. Au premier
choc, ils eurent l'avantage. Les uns emportent le pont, d'autres
traversent la Singine, refoulent les chasseurs du jeune capitaine May (3)

(') Quoique les ecrivains bernois attribuent ä Bampon l'attaque de Laupen, la
Correspondance de Brune (n° 143) ferait plutöt penser le contraire. La colonne de
Bampon, postee de l'autre cöte de la Sarine, ne pouvait venir de Bcesinguen. Du
reste, les lieutenants de Brune paraissent avoir mieux compris la position que leur
chef, et s'etre diriges suivant les circonstances.

(') Correspondance de Brune, n° 145.

(') Charles de May de Brandis, alors age d'ä peine 20 ans, officier d'un temeraire

courage, connu plus tard sous le nom de colonel May de Buren.
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et penetrent avec eux dans la ville. Mais lä ils trouvent le reste des

troupes bernoises, sont repousses ou luös apres une courte melee.
Les Bernois reprennent le pont, le perdenl de nouveau, et enfin, ren-
forces par le bataillon oherlandais Wurstemherguer, le meilleur de

Tarmee, prennent energiquement l'offensive. A ce moment les Frangais,

se voyant aux prises avec une force respeclable, se retirerent
sur les hauteurs de Bcesinguen.

Pigeon avait ötö plus heureux ä Neueneck. Lä se trouvaient
environ 1800 Bernois, trois bataillons et quelques compagnies isolees,

avec 12 pieces de canon, sous le commandement du quartier-maitre-
göneral de Graffenried. Trois compagnies, dont deux formöes des

volontaires de Berne et de Zofinguc, gardaient avec deux canons le

pont de la Singine; le gros de Tinfanterie et 10 pieces oecupaient la

hauteur du nord, ä mi-cöte des collines qui d'abord en pente douce,

puis brusquement, descendent vers la riviere; ä Wanguen, au bord
de la grande foret qui s'ötend jusque pres de Berne, ötait postee en
reserve la compagnie de carabiniers Tscharner. Mais de Graffenried,
ä son arrivee, avait trouve la troupe dans un etat peu rassurant. La

plupart des soldats etaient ivres; si le pain leur faisait defaut, en
revanche les habitants de la contree avaient apportö du vin par
haquets. Le commandant se contenta de faire occuper le pont; du reste,
point d'avant-postes, point de reconnaissances; il pensait attaquer.

Le general francais, sans doute, avait quelques donnees sur.la
Situation des Bernois. Au lieu de suivre ses instructions, qui lui pres-
crivaient de n'essayer qu'une escarmouche, de remonter la Singine
et de faire filer sa brigade par Ueberstorf sur Oberbalm, afin de tourner

la position (*), il disposa tout pour une affaire serieuse. Par un
de ces clairs de lune voilös des premieres nuits du printemps, deux
colonnes francaises passent la Singine ä gue au-dessus el au-dessous
de Neueneck, et Pigeon commence l'attaque de front ä une heure
du matin. Une batterie de canons et d'obusiers ouvre un feu nourri
sur le camp bernois; une colonne s'ölance sur le pont; en meme

temps le mouvement tournant s'execute; Tennemi se presente de tous
les cötes. Qu'attendre d'une troupe surprise dans le sommeil de l'i-
vresse? La resistance sur la hauteur dure un instant; puis les Bernois
s'enfuient en desordre, laissant ä Tennemi presque tous leurs canons.

Le poste de la Singine avait plus longtemps tenu ferme, car le pont,
perdu une fois, avait ete repris ä la ba'ionnette; les volontaires surtout

firent noblement leur devoir; mais ä la fin, accablös par le nombre,

perdant beaucoup de monde, ils durent aussi cöder et suivirent

(') Correspondance de Brune, n° 143.



— 399 —

la fuile de leurs camarades. Le capitaine Koch, qui s'etait dejä dis-

lingue ä Buren, couvrit la retraite avec le peu qui restait de

rartillerie.

(A suivre.)

BIBLIOGRAPHIE.

Projet d'un manteau-abri de campagne, par le capitaine L'heüreux, adjudant-ma-
jor au 9° rögiment de ligne beige. — Une brochure in-8» avec planches.

La question d'un mode convenable de bivouac preoccupe avec raison bon nombre

d'officiers en Suisse el dans d'autres pays, et ce que nous avons dit des

essais faits chez nous avec les tonles-abiis au modele ä peu pres francais(*), nous a

valu l'envoi de la brochure ci-dessus, accompagnee d'une lettre dans laquelle l'auteur

ajoute quelques developpements. Nous tenons ces ecrits ä la disposition de

ceux de nos camarades qui voudraient s'occuper spöcialement de cet objet. En at-

tendant, disons que le Systeme propose parM. le capilaine L'Heureux nous parait
aussi ingenieux que simple. C'est un rectangle de toile impermeable et de couleur

foncee, se portant en manteau par Ie moyen d'une corde qui l'ronce un des grands

cöles, do maniere ä convenir lc rectangle en tronc de cöneä plis. Pour construire

fabri, on fixe un des cötös en terre, et le cöte oppose ä la corde tendue sur des

montants. On a ainsi un toit incline qui s'ajoute par des boutonnieres ä un loit
voisin, le long d'une ligne qu'on peut briser ä volonte, et qui decrit un polygone

autour d'un centre oü Ton fait le feu. II s'agit de dresser le toit conlro Ie

vent. Les soldats sous l'abri mettent la tele vers le toit el ont les pieds tournes

vers Ie feu. De cette facon, on a les avantages des bivouacs et de la tente. On

voit en somme que le Systeme du capilaine L'Heureux se recommande surtout par
deux idees dignes d'examen : fournir aux hommes un feu en meine temps qu'un
abri, el noircir les tentes de maniere ä rendre plus difficile la täche des reconnaissances

ennemies.

Meditations de caserne, par M. A. Longuet, officier supörieur en retraite. 2«io

ödition. 1 vol. in-8«. Paris, librairie Leneveu.

Ce petit livre d'un officier de cavalerie frangais repond convenablement ä son

titre. II comprend un examen successif de divers sujets se rapportant ä cetle arme;
il traite des differentes especes de cavalerie, de leurs aptitudes particulieres, des

ameliorations qu'on pourrait apporter ä leur Organisation et ä leur instruetion, le

(') Le modöle francais actuel difföre un peu de celui expörimente en Suisse, en
ce qu'il est composö non de deux rectangles et d'un triangle, mais de trois rec-
tangles, ce qui facilile l'accouplement des camarades de tente, dans le cas oü Tun
d'eux vient ä manquer.
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